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Pensionnat pour jeunes filles de Miss Debenham

Bal de fin d’année de 1837

La salle de bal était un kaléidoscope de couleurs. Les jeunes filles, leurs familles et leurs amis, le personnel du pensionnat et ses bienfaiteurs, ainsi qu’une poignée de dignitaires locaux, tous sur leur trente-et-un et rivalisant d’attention. Les jeunes filles en particulier étaient vêtues pour être admirées, car elles constituaient la dernière promotion de jeunes dames respectables et raffinées de Miss Debenham, prêtes à être présentées, tels des joyaux, aux célibataires les plus en vue du pays, dans l’espoir que ces messieurs soient éblouis au point de les demander en mariage.

Tel était le but de la manœuvre, après tout. C’est pour cette raison que les familles avaient dépensé une véritable fortune pour envoyer leurs filles au pensionnat de Miss Debenham : pour leur assurer un bon mariage. L’école était réputée pour cela, et Miss Debenham était connue pour se vanter de citer les noms de quelques-uns des plus grands personnages du royaume, en s’attribuant le mérite de leur union.

Miss Olivia Monteith savait très bien ce que l’on entendait par « un bon mariage ». La sécurité financière, la respectabilité, peut-être même un titre et la chance de s’élever, elle et sa famille, dans l’aristocratie. Le mariage était comme n’importe quel autre contrat juridiquement contraignant, rédigé dans un langage froid et précis. Mais nulle part dans ces lignes resserrées, il n’était fait mention du cœur. De l’amour. Du bonheur. Du désir.

— Miss Monteith, comment allez-vous ?

Olivia a souri et a répondu à la salutation de sa manière calme et posée habituelle, ne trahissant à aucun moment son trouble intérieur.

— Je parlais avec votre mère, Miss Monteith. Elle m’a dit que vous ne seriez bientôt plus une demoiselle. Dois-je vous féliciter ?

— Non, je vous en prie, rien n’est encore décidé...

— Si vous le dites. Le sourire était malicieux et incrédule.

Olivia s’est éloignée, suivie par les murmures et les regards habituels. Elle était consciente de posséder le genre de beauté très admiré à l’époque — des cheveux blonds, des yeux bleus et un teint de porcelaine. Conjugué à une réserve et une retenue toute anglaise, cela amenait les autres à la croire dénuée d’émotions, presque froide.

Malheureusement pour Olivia, c’était loin d’être la vérité. Sous sa beauté calme et sereine battait un cœur chaleureux et passionné. En réalité, elle était une femme qui aspirait à saisir la vie à pleines mains et à la vivre pleinement, avec ses hauts et ses bas. Elle voulait un mari avec qui partager une telle vie, un homme qu’elle pourrait aimer de tout son cœur, et qui l’aimerait en retour. Elle n’attendait pas la perfection, elle n’était pas naïve, mais mieux valait être malheureuse parfois que de ne rien ressentir du tout. Quand elle songeait à l’avenir que ses parents projetaient pour elle, elle se sentait comme une enfant effrayée, car si elle devait se marier et vivre sans émotions, alors elle deviendrait véritablement la reine des glaces.

Olivia a continué à traverser la salle de bal bondée, souriant et inclinant la tête en signe de reconnaissance à ceux qui la saluaient, tout en se rapprochant sans cesse de son véritable objectif. L’évasion. Alors qu’elle approchait de la porte de service, son cœur s’est mis à battre plus fort et elle a eu du mal à respirer, bien que personne ne connaissant pas bien n’aurait pu deviner ses sentiments à son attitude.

Elle a atteint la porte et s’est glissée dans le couloir sombre, la refermant doucement derrière elle. Aussitôt, le bruit s’est assourdi et l’air, divinement frais, a caressé ses joues rouges. Un instant, elle est restée là, savourant simplement sa solitude, puis, avec un rire, elle a relevé les pans de sa jupe en tulle blanc et s’est mise à courir vivement le long du passage dans ses chaussons de satin. Une de ses boucles soigneusement coiffées est tombée sur son épaule, une autre a rebondi sur ses yeux. Elle ne s’est pas arrêtée, grimpant un escalier étroit vers le sommet du bâtiment, un endroit où seules quelques rares élèves de Miss Debenham osaient s’aventurer.

La porte au bout d’une dernière courte volée de marches était fermée, mais Olivia n’a pas hésité à l’ouvrir et à entrer dans la petite pièce au plafond mansardé et à l’unique petite fenêtre. Un candélabre baignait la scène d’une lumière douce, éclairant les silhouettes assises en cercle sur le sol, leurs magnifiques robes pliées autour d’elles, leurs visages pleins d’attente tournés vers le sien.

— Olivia ! Enfin ! Maintenant, nous pouvons commencer.

Olivia s’est agenouillée dans l’espace qu’on lui avait laissé, arrangeant autour d’elle les mètres de sa robe coûteuse, et glissant ses boucles rebelles derrière ses oreilles. — Je n’arrivais pas à m’échapper, a-t-elle dit, et elle a pris une profonde inspiration, une main pressée contre son corset serré. J’ai dû courir.

Alors que la plupart des connaissances d’Olivia refuseraient de croire qu’elle puisse jamais se déplacer plus vite qu’une promenade de jeune fille de bonne famille, celles-ci étaient ses amies, et elles comprenaient. Elle a promené un regard affectueux sur l’assemblée, sachant qu’ici, elle pouvait être elle-même.

Miss Clementina Smythe — Tina pour ses amies — loyale et douce ; Lady Averil Martindale, altruiste et bonne ; Miss Eugenie Belmont, fille d’une famille dissolue ; et Miss Marissa Rotherhild, une bas-bleu au sourire malicieux. Elles étaient toutes différentes, mais leurs rêves et leurs espoirs étaient les mêmes.

Marissa s’est penchée en avant, ses yeux sombres brillants. — Je déclare cette réunion du Club des Chasseuses de Maris ouverte. Qui veut énoncer nos objectifs ? Olivia ?

— Très bien. Olivia a repris son sérieux. Tout le monde sait qu’une jeune femme doit se marier, et bien se marier, mais pourquoi la jeune femme n’aurait-elle pas son mot à dire ? Nous cinq avons juré de prendre notre destin en main et d’épouser les hommes de notre choix. Voilà le but du Club des Chasseuses de Maris.

— Quelle est notre devise ? a déclaré Marissa.

Cinq voix ont répondu. — Le seul mari qui vaille la peine d’être épousé est celui que l’on chasse soi-même.

— Quelle est notre quête ?

— Trouver le mari parfait et le poursuivre avec toutes les armes féminines à notre disposition.

Des rires et une certaine excitation ont suivi, jusqu’à ce que les mots d’Olivia tranchent cette légèreté comme un couteau. — C’est notre dernière soirée chez Miss Debenham.

Le silence se fit tandis que les jeunes filles se souvenaient que le moment était enfin venu pour elles de quitter ce nid douillet et de mettre leurs plans à exécution.

— Le reste de nos vies commence maintenant, et si nous ne voulons pas finir comme la pauvre Barbara Jones­Holt, nous devons nous battre pour notre bonheur futur, insista Olivia.

Un silence s’installa tandis qu’elles se remémoraient toutes le sort de Barbara Jones­Holt, une autre des débutantes de Miss Debenham, qui avait fait un mariage brillant avec un duc, un homme qui aurait pu être son père. Barbara était venue leur rendre visite avant le mariage, et son regard était le plus triste qu’elles aient jamais vu. Tel un oiseau pris au piège, conscient qu’il n’a aucun espoir de s’échapper de sa cage.

Olivia frissonna à ce souvenir. — Gagnantes ou perdantes, dit-elle, nous devons essayer.

À en juger par les murmures d’approbation émus, il était clair que les autres se souvenaient aussi de la pauvre Barbara.

Puis Marissa laissa échapper un rire et l’atmosphère s’allégea. — C’est ce soir que nous avons juré que chacune d’entre nous nommerait sa proie, leur rappela-t-elle avec un sourire malicieux. Les noms seront inscrits dans le carnet du club, et lorsque nous nous reverrons dans un an, nous verrons qui a attrapé le mari de son choix. Elle promena son regard sur le groupe. Qui commence ? Olivia ?

Olivia se pencha en avant, ses yeux bleus étincelants tandis qu’elle croisait les regards impatients de ses amies. — Oui, je commence.

— Oh Olivia, dis-nous, qui est ton homme idéal ? murmura Tina, réprimant un gloussement nerveux.

Olivia hésita, se demandant si elle osait formuler à voix haute le rêve qu’elle portait en elle.

Mais Marissa ne l’entendait pas de cette oreille. — Dis-nous qui c’est ! déclara-t-elle avec impatience.

Olivia savait que ce n’était pas le moment de faire des manières, et pourtant le nom sur ses lèvres lui semblait dangereux et osé, et ses joues s’empourprèrent de nouveau lorsqu’elle parla : — Je veux épouser Lord Dominic Lacey.

— Nic le Débauché ? couina Tina bruyamment, tandis que les réactions des autres allaient de la stupéfaction à la consternation. Bien sûr, elles avaient toutes entendu parler de Nic le Débauché.

— Il est très bel homme, dit pensivement l’imperturbable Marissa, mais la plupart des libertins le sont. Ça va avec la nature de la bête. Elle pencha la tête sur le côté en observant Olivia. Mais je pense qu’il doit y avoir une autre raison que son joli minois à ton désir de l’épouser.

— Oui. C’est le cas. Son calme fut troublé, comme si une ondulation parcourait sa surface, laissant entrevoir la passion qui l’animait. La vraie Olivia Monteith. Elle sourit, les yeux pétillants d’humour et de cette capacité à trouver quelque chose d’amusant même dans les circonstances les plus terribles, un trait de caractère qu’elle prenait grand soin de cacher à tout le monde, sauf à ses amies les plus proches. La société anglaise n’appréciait pas la légèreté chez ses jeunes dames.

— Quand j’avais dix ans, Lord Lacey a promis de m’épouser, et depuis, je n’ai jamais rencontré un autre homme qui me plaise ne serait-ce que la moitié.

Des rires approbateurs fusèrent, et Lady Averil afficha un sourire espiègle. — Si quelqu’un peut dompter Nic le Débauché, alors je suis convaincue que c’est toi, Olivia.

— Et après tout, une promesse est une promesse, approuva Tina, même si tu n’avais que dix ans.

Eugenie sortit une bouteille de champagne avec un grand geste. — Offert par Miss Debenham !

Les verres furent tendus avec empressement tandis qu’elle versait le liquide pétillant. — Portons un toast, dit-elle.

— Au Club des Chasseuses de Maris !

Leurs voix s’élevèrent en même temps que leurs verres, tandis qu’en bas, dans la salle de bal, la cérémonie de remise des diplômes se poursuivait, les invités et les familles ignorant innocemment que leurs mondes étaient sur le point d’être chamboulés.



	[image: ]

	 
	[image: ]





[image: ]


​Chapitre Un

[image: ]




Deux semaines plus tard, dans le Hampshire

Olivia gardait les mains étroitement jointes à la taille, s’interdisant de s’agiter. Elle n’était pas du genre à remuer sans cesse, mais à cet instant, elle aurait adoré lisser ses manches, tapoter ses cheveux ou agiter ses jupes. La marche jusqu’au château de Lacey, loin de la calmer, ne lui avait fait que lui donner plus de temps pour s’inquiéter.

Et s’il la rejetait ?

Elle connaissait Lord Lacey depuis toujours et l’avait considéré comme un ami pendant la majeure partie de ces années, un ami secret, certes. Jusqu’à il y a trois ans, ils se voyaient de temps à autre pour bavarder — une habitude qui avait pris naissance à la mort de la sœur d’Olivia — et il avait semblé se soucier sincèrement d’elle. Oui, il la considérait comme une enfant, et s’il remarquait les étoiles dans ses yeux quand elle le regardait, il feignait de ne rien voir. Le secret même de leurs entrevues — aussi innocentes fussent-elles — les rendait d’autant plus spéciales, et le fait de savoir que ses parents auraient été horrifiés s’ils avaient su ce qu’elle faisait leur conférait une saveur délicieusement dangereuse.

Les Monteith et les Lacey vivaient dans le même village depuis des siècles, mais cela ne les rendait pas socialement compatibles. Les riches Monteith s’étaient élevés de leur condition de simples gens de la campagne à celle de la gentry, et aspiraient à monter encore plus haut dans la société. Les Lacey étaient des aristocrates, du sang-bleu, et distants — bien qu’Olivia n’ait jamais pu comprendre de quoi ils pouvaient bien être si fiers. Oui, ils vivaient bien dans un château, mais il était immense, plein de courants d’air et, disait-on, leur coûtait une fortune. Oui, leur nom était associé aux rois, aux reines et aux dates les plus importantes de l’histoire britannique, mais être mentionné dans les livres d’histoire signifiait seulement qu’ils avaient été assez rusés pour se ranger du côté des vainqueurs, non qu’ils aient été courageux ou particulièrement loyaux.

Si l’on mettait de côté la réputation du « Diabolique Nic », et hormis les différences sociales, l’union serait bonne. Tout à fait convenable. Parfaite, en fait. Avec la fortune et le sang neuf des Monteith, et les terres et le sang ancien des Lacey, les deux familles uniraient leurs forces.

Non, se rappela-t-elle, ce n’était pas la pertinence ou non de l’alliance de leurs familles qui l’avait amenée au château de Lacey ce matin. Pas directement, en tout cas. Les Lacey ne signifieraient rien pour elle si ce n’était l’identité de l’héritier actuel. Libertin et débauché, le genre d’homme contre lequel les mères respectables mettaient en garde leurs filles, et que les hommes respectables enviaient en secret. Le genre d’homme qui faisait soupirer les femmes et qu’elles aspiraient à dompter, même en sachant qu’elles finiraient très probablement le cœur brisé.

Lord Dominic Lacey était connu partout sous le nom de « Diabolique Nic » pour une bonne raison.

Mais la respectable Miss Olivia Monteith n’était pas tout à fait d’accord. Au fil des ans, elle avait vu un « Diabolique Nic » très différent, un homme capable d’une grande bonté, un homme qui ferait un bon mari, et elle était déterminée à l’avoir et à le garder, à partir de ce jour, jusqu’à ce que la mort les sépare.

* * *
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LORD DOMINIC LACEY trempa sa plume dans l’encrier et tenta de prétendre que sa jambe ne lui faisait pas un mal de chien. D’habitude, cette douleur lancinante annonçait un changement de temps, mais dehors, par la fenêtre, le ciel était d’un bleu joyeux et les oiseaux chantaient avec frénésie.

Il marqua une pause pour admirer le jardin clos, se penchant pour essayer de dissiper la douleur par un massage. Son os brisé ne s’était jamais bien remis — il n’avait pas cherché à se faire soigner avant qu’il ne soit trop tard, et voilà le résultat. Il supposait que sa mère dirait qu’il avait eu ce qu’il méritait pour tout le chaos qu’il avait semé ; une punition qu’il s’était auto-infligée. Il savait qu’au fond de lui, il la croyait. Le coup frappé à la porte détourna ses pensées d’un passé qu’il préférait oublier, et il leva les yeux avec reconnaissance tandis qu’elle s’ouvrait. Abbot, son domestique, son valet, et — bien qu’aucun d’eux ne l’admettrait ni ne franchirait les barrières sociales — son ami, se tenait là, l’observant de ses vifs yeux gris.

— Milord. Une personne est venue vous voir.

— Une visite ? Quelle sorte de visite ? lança Nic en jetant sa plume, oubliant les registres du domaine.

— Une très séduisante jeune dame, répondit Abbot avec un sourire qui plissa les rides au coin de ses yeux. Bien qu’il n’eût que dix ans de plus que Nic, les cheveux d’Abbot étaient presque entièrement gris.

Nic fut véritablement surpris. — Elle n’est sûrement pas seule ? Aucune séduisante jeune dame n’oserait venir me rendre visite seule. Je pourrais perdre le contrôle et la ravir.

Abbot laissa échapper un grognement.

— Du moins, c’est ce qu’elles pensent.

— Ou espèrent, dit Abbot d’un ton ironique. Que dois-je faire d’elle ? La renvoyer ?

— Non, ne fais pas ça. Je veux voir cette courageuse et séduisante jeune dame. Fais-la entrer au salon. Penses-tu qu’un thé... ? Ou quelque chose de plus fort ?

— Du thé, milord, sans aucun doute du thé.

Nic hocha la tête. — Alors ce sera du thé. Oh, et Abbot, est-ce que cette courageuse et belle jeune dame a un nom ?

Mais Abbot, par erreur ou à dessein, avait déjà refermé la porte.

* * *
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OLIVIA SE TENAIT LE dos bien droit, assise sur le bord même de la chaise. Son chapeau était posé avec une inclinaison désinvolte, la plume bouclée juste comme il fallait, et sa robe bleu foncé la flattait, parfaitement adaptée à une visite matinale. Elle se sentait pleine d’assurance, ce qui tombait bien, car elle avait besoin de toute l’assurance qu’elle pouvait rassembler. Elle pouvait bien paraître calme comme à son habitude, mais sous son apparence sereine se cachait un maelström d’émotions turbulentes.

Son anxiété ne venait pas seulement du fait qu’elle s’apprêtait à faire une demande en mariage au sulfureux Nic Lacey. Il y avait aussi l’inquiétude supplémentaire que, depuis son retour à la maison, ses parents faisaient de plus en plus pression sur elle pour qu’elle épouse M. Garsed, leur choix pour un mari convenable. Elle avait beau leur tenir tête, ils commençaient à avoir raison de sa résistance.

M. Garsed était beau et riche, et s’il était vaniteux quant à son apparence, il y avait des défauts pires chez un homme. Il prendrait soin d’elle et la gâterait, se délectant de sa beauté, de son bon goût et du fait qu’elle ferait une épouse parfaite pour lui. Et — raison principale de l’empressement de ses parents pour cette union — sa demeure se trouvait de l’autre côté du village, ce qui signifiait qu’à part quelques visites occasionnelles à Londres, ce serait comme si elle ne les avait jamais quittés. Sa vie ne changerait guère.

Elle aimait tendrement ses parents et comprenait leur désir anxieux de la garder près d’eux, mais une existence si fade et si banale n’était pas du tout ce qu’Olivia désirait.

Où étaient la passion et l’excitation ? Où étaient le pouls qui s’emballe, le cœur qui bat la chamade et le désir éperdu ? M. Garsed ne lui inspirait rien de tout cela, et elle savait qu’il ne le ferait jamais. Si Olivia l’épousait, elle dépérirait en moins d’un an et ne serait plus que l’ombre de la jeune fille pleine de vie qu’elle était maintenant. Elle devait se battre pour empêcher cela ; elle devait trouver le courage de tendre la main pour saisir ce qu’elle voulait.

La porte s’ouvrit et un gentleman entra.

Grand, aux larges épaules, les cheveux sombres un peu en bataille, les traits saturniens et les yeux sombres et profonds, il la dévisageait avec audace, avec impolitesse, et comme il ne parlait pas, elle fut obligée de se lever et de tendre sa main gantée.

— Lord Lacey, comment allez-vous ? dit-elle poliment, lui montrant comment il convenait de se comporter.

— Mon Dieu. Il prit sa main dans une poigne ferme et chaude. C’est Mlle Monteith.

Eh bien, il se souvenait d’elle. C’était un début.

— Que puis-je faire pour vous, Mlle Monteith ?

Il tenait toujours sa main, et tandis qu’il la parcourait du regard, sans se laisser retenir par la moindre notion de politesse ou de bienséance, une étincelle s’alluma au fond de ses yeux. Olivia savait que c’était l’une des raisons pour lesquelles elle l’appréciait tant. Il était si différent de tous ceux qu’elle connaissait. Le sulfureux Nic disait et faisait exactement ce qui lui plaisait, et au diable le reste. Cela devait être très reposant de ne pas se sentir obligé de débiter des platitudes vides de sens et d’offrir des compliments que l’on ne pensait pas. Cela devait être très libérateur.

— Nous sommes voisins, Lord Lacey. Ai-je besoin d’une raison pour vous rendre visite ?

Son sourire rendit son visage plutôt austère chaleureux et séduisant. — Bien sûr que vous en avez besoin, Mlle Monteith. Je suis surpris qu’une femme aussi belle que vous soit autorisée à s’approcher d’un homme comme moi. Vos parents savent-ils que vous êtes ici ?

Sa colère ne fit que la rendre plus calme encore, ses yeux bleus aussi froids qu’une rivière gelée, mais il a dû percevoir quelque chose de ses véritables sentiments, car un froncement de sourcils interrogateur plissa ses épais sourcils bruns.

— Nous sommes aussi amis, Lord Lacey, ou du moins c’est ce que je pensais.

— Amis ? Eh bien, peut-être. Cela fait des années que nous ne nous sommes pas vus et que nous n’avons pas parlé, Mlle Monteith, et vous n’êtes plus une enfant.

— J’ai vingt ans, Lord Lacey, et je serai majeure dans douze mois. Je peux faire ce qui me plaît.

— J’aime bien l’idée, mais je n’y crois pas, rétorqua-t-il. Ce qui vous plaît ? Une femme comme vous ? Vous ne pouvez plus faire ce qui vous plaît, Mlle Monteith.

Le silence fut rompu par un fort raclement de gorge, et un domestique entra avec un plateau à thé. L’homme, plus petit que Nic et aux cheveux grisonnants, porta le plateau jusqu’à la table basse devant Olivia et se pencha pour le poser. Ses yeux gris croisèrent brièvement ceux d’Olivia, curieusement, avant qu’il ne se redresse et se tourne vers son maître.

— Le thé, milord, comme vous l’avez demandé. Désirez-vous autre chose ?

— Non, Abbot, je te remercie.

La porte se referma derrière Abbot, les laissant de nouveau seuls. Nic fit un geste vers le service à thé. — Voulez-vous verser ?

Ravi de s’exécuter, Olivia s’occupa du rituel familier et apaisant. Elle pouvait sentir qu’il l’observait attentivement, assis en face d’elle, mais elle l’ignora, refusant de croiser son regard sombre avant d’être prête.

Il reçut sa tasse et sa soucoupe avec des remerciements et se mit à gorger son thé de sucre. — Vous étiez partie de la maison, dit-il, de cette manière directe qu’elle appréciait.

— J’ai suivi les cours de l’école de perfectionnement de Mlle Debenham dans le Dorset pendant l’année écoulée.

Il sourit en se penchant vers elle, et elle se sentit attirée comme une épingle par un aimant. — Et êtes-vous « perfectionnée », Mlle Monteith ?

— Absolument, Lord Lacey.

Il eut un petit rire, sans la quitter des yeux. — Alors, que va-t-il se passer maintenant ? Allez-vous faire votre entrée dans le monde ? Il remua le sucre dans son thé. Une femme aussi belle que vous pourrait attraper un duc ou un comte. Un lord, tout au moins...

— Un lord comme vous ?

Il cessa de remuer son thé. Son sourire s’effaça. — Non, pas comme moi. Les femmes comme vous n’épousent pas des hommes comme moi pour vivre heureuses jusqu’à la fin des jours...

— Pour mon plaisir, dites-moi. Pourquoi les femmes comme moi n’épousent-elles pas les hommes comme vous ?

— Très bien, je vais vous expliquer, Mlle Monteith. Je suis un libertin et vous êtes un ange. La bonne société serait horrifiée par une telle union, et à juste titre.

— Je ne vous savais pas prude, dit Olivia.

— Il y a certaines règles que même moi je préfère ne pas transgresser.

Olivia sentit ses mains se mettre à trembler et posa précipitamment sa tasse sur le plateau. Elle détourna brièvement le regard vers la cheminée, pour rassembler ses mots et son courage. En était-elle capable ? Vraiment ? Mais elle se souvint de M. Garsed et de l’avenir qui l’attendait avec lui, et elle sut qu’elle pouvait tout faire dans sa tentative désespérée d’obtenir le mariage et l’avenir dont elle rêvait.

— Lord Lacey, j’ai une proposition à vous faire. J’espère que vous m’écouterez.

Il l’observait, ce froncement de sourcils de retour entre ses yeux et une expression étrangement attentive sur son visage. — Quel genre de proposition ?

— Une proposition de mariage.

Il se mit à rire. Au bout d’un moment, comme elle ne répondait pas, il s’arrêta. Elle vit qu’il avait commencé à se frotter la jambe, et se demanda si c’était celle qu’il s’était cassée toutes ces années auparavant. Quand il remarqua son intérêt, il s’arrêta, son air un peu moins amical. — Je suppose que vous allez me dire pourquoi vous voulez m’épouser, Mlle Monteith.

Olivia se lança dans son discours.

« J’ai des raisons pratiques. Ma famille est riche et nous sommes voisins. Je sais que nous ne sommes pas titrés, mais en ces temps modernes où l’ingénierie, la science et l’industrie élèvent les hommes quelle que soit leur classe d’origine, ne peut-on passer outre une chose telle qu’un titre ? Il est temps de laisser de côté les vieilles valeurs et d’entrer dans la nouvelle ère victorienne. Un mariage entre nous incarnerait tout ce qu’il y a d’excitant et d’audacieux. Ce serait un vent de fraîcheur dans un monde devenu terne. »

Il a semblé abasourdi, et il lui a fallu un instant pour répondre. — Mademoiselle Monteith, savez-vous comment on m’appelle ? Le terrible Nic. Comprenez-vous pourquoi on m’appelle ainsi ?

— Je crois que c’est parce que vous êtes un libertin, milord. Cela n’a aucune importance.

Il s’est levé, la dominant de toute sa hauteur, si bien qu’elle a dû pencher la tête en arrière pour croiser son regard. — Cela n’est pas sans importance. Temps modernes ou non, la société n’a pas changé, et m’épouser réduirait à néant votre réputation et votre honneur. Vous seriez souillée par ma faute, vous seriez mise au ban de la société... Il a froncé les sourcils de nouveau. Ou pensez-vous que votre réputation sans tache me rendrait ma pureté ? Croyez-moi, il n’en serait rien ! Vous souffririez, et vous regretteriez d’avoir un jour exprimé une idée aussi absurde. Non, Mademoiselle Monteith, je ne vous épouserai pas, et je trouve stupéfiant que vous osiez le demander. Vous n’êtes plus une enfant... vous devriez avoir assez de bon sens pour ne pas imaginer qu’il puisse y avoir le moindre avenir entre nous.

Olivia, lasse de se tordre le cou, s’est levée pour lui faire face.

— Vous avez fait une promesse. Êtes-vous en train de revenir sur votre parole ?

— J’ai fait quoi ? a-t-il presque crié.

Olivia a haussé un sourcil, imperturbable face à son emportement. — Vous avez promis de m’épouser.

— Je n’arrive pas à croire que vous remettiez ça sur le tapis après toutes ces années.

— Dix ans, pour être exacte. C’est arrivé là où les pierres de gué traversent le ruisseau. Vous avez dit que vous m’épouseriez quand je serais majeure, et j’ai accepté. J’avais dix ans et vous en aviez vingt-deux.

Il a porté une main à ses yeux et les a frottés. — Mon Dieu, a-t-il marmonné. Cette femme est folle.

— Je m’en souviens parfaitement et je ne suis pas folle. Vous m’avez traitée de sorcière.

Il a baissé la main et l’a regardée de nouveau, détaillant encore une fois son visage et sa silhouette, ses cheveux et ses yeux. — Vous savez que je ne le pensais pas, a-t-il murmuré. Je traversais une mauvaise passe. J’avais probablement bu le brandy de mon père... je faisais ça quand je rentrais de Cambridge... je me suis endormi dans la soupe une fois ou deux.

— Lord Lacey...

— C’était l’après-midi, j’étais parti me promener et vous étiez... Sa bouche a eu un spasme. Vous étiez en train de traverser le ruisseau sur ces maudites pierres.

— Les pierres de gué.

— Oui, eh bien, vous êtes tombée dedans.

— Vous m’avez fait sursauter en criant.

— Je voyais bien que vous alliez vous noyer, bien sûr que j’ai crié !

— Vous m’avez effrayée, je suis tombée à l’eau et j’ai failli me noyer, mais vous m’avez sauvée. Vous m’avez fait asseoir au soleil jusqu’à ce que je sois sèche et vous m’avez dit que c’était notre secret et qu’il ne fallait rien dire. Et j’ai dit...

— Qu’il faudrait que vous le disiez à moins que je ne vous épouse, auquel cas vous seriez légalement obligée de garder le silence. Il l’a dévisagée et a secoué la tête. Vous êtes sûre que vous n’aviez que dix ans ? Pas étonnant que je vous aie traitée de sorcière.

— Vous m’avez demandée en mariage et j’ai accepté.

Il a boité jusqu’à la fenêtre, en ménageant sa jambe blessée. — C’est exact. J’avais déjà assez d’ennuis cet été-là sans être en plus accusé de vous avoir noyée, Mademoiselle Monteith.

— Quand ma sœur est morte... a-t-elle commencé.

— Oui. Il l’a regardée par-dessus son épaule, l’air troublé. Je me souviens de votre sœur.

Sarah était sa sœur aînée, son unique sœur, et elle était en pension. Elle avait attrapé un coup de froid et, au lieu de se rétablir, elle était devenue de plus en plus faible et malade, puis était morte. Nic avait trouvé Olivia errant sans but le long du chemin. Il avait marché avec elle, menant son cheval, et sa façon de parler douce et aimable, sa générosité, étaient autant de bons souvenirs durant cette terrible période de tristesse. Il avait beau essayer de minimiser les faits, pour Olivia, cela comptait énormément.

— Vous avez été très bon avec moi.

— La bonté est une chose simple, Mademoiselle Monteith. Elle ne signifie rien.

— Nous avons commencé à nous retrouver près des pierres de gué pour discuter. Vous me faisiez rire. Il n’y a pas eu beaucoup de rires à la maison depuis la mort de ma sœur, et nos rencontres étaient un moment que j’attendais avec impatience.

Il s’est passé une main sur le visage. — C’était absolument innocent, mais imaginez ce qu’il adviendrait de ma réputation si l’on apprenait que je jouais les grands frères avec vous ?

Olivia a secoué la tête d’un air décidé. — Je ne vous ai jamais considéré comme un frère.

Ses yeux se sont plissés. — Je le sais bien, Mademoiselle Monteith. J’étais conscient que vous éprouviez pour moi une fascination de jeune fille, mais j’ai choisi de l’ignorer.

Elle a senti ses joues s’empourprer. Il savait qu’elle était amoureuse de lui depuis toutes ces années et il avait « choisi de l’ignorer » ? — Vous m’appeliez Livy.

Ses épaules ont été secouées par un rire. — Alors vous ne pouvez absolument pas m’épouser. “Livy Lacey” ? Quelle femme qui se respecte s’encombrerait d’un nom pareil ? Son sourire s’est effacé et il a retrouvé son sérieux. Allons, Mademoiselle Monteith, soyez raisonnable ; vous savez qu’une telle proposition n’a aucune valeur. Vous étiez une enfant et j’étais un imbécile. Vous ne pouvez pas exiger que je tienne une promesse pareille. Vous seriez la risée de tous si vous essayiez.

— Peut-être, mais je veux toujours vous épouser. Je suis très sérieuse.

Avec impatience, il a repoussé ses cheveux de ses yeux sombres. — Je vois ça. Vous êtes une très belle femme. Vous pourriez avoir n’importe quel homme. Je ne comprends pas pourquoi vous m’avez choisi, moi.

Parce que, pensait-elle, vous êtes tout ce que je désire dans la vie.

— Acceptez-vous ? a-t-elle insisté.

Il a hésité, et elle a cru un instant avoir gagné, puis son regard a de nouveau glissé sur elle et il a souri avec regret. — Vous êtes devenue une femme. Et même si j’aimerais beaucoup avoir le plaisir de votre présence dans mon lit chaque nuit, Olivia, je dois refuser. Non, je ne vous épouserai pas.

Elle a songé à discuter, à plaider, mais a finalement décidé que se plaindre ne ferait pas avancer sa cause et qu’elle ferait mieux d’en rester là. Pour le moment. L’affaire était lancée et cela devait suffire jusqu’à la prochaine fois. Le laisser dans l’expectative. Olivia est sortie de la pièce, faisant exactement cela.

Dehors dans le hall, Abbot, le domestique, faisait semblant de redresser un miroir. Il s’est retourné en la voyant et s’est empressé de lui ouvrir la porte d’entrée.

— Mademoiselle Monteith, j’espère sincèrement que vous reviendrez nous voir, a-t-il déclaré avec ferveur.

Ses manières étaient étranges. Elle s’est arrêtée pour le regarder. — Je ne crois pas que Lord Lacey veuille que je revienne, Abbot.

— Lord Lacey a si peu de visiteurs. C’est un homme tourmenté et seul, qui a besoin de compagnie. Il semblait essayer de lui dire quelque chose et, comme elle ne répondait pas, il a parlé encore plus franchement. Mademoiselle Monteith, vous êtes exactement le genre de jeune dame dont il a besoin qu’elle lui rende visite plus souvent.

Eh bien, au moins quelqu'un l'appréciait, songea Olivia en rentrant chez elle à pied. Mais elle ne pouvait s'empêcher de se sentir un peu démoralisée. T'attendais-tu vraiment à ce qu'il dise oui si tôt ? Elle devait se préparer à une longue campagne plutôt qu'à une brève escarmouche. Et après tout, n'était-ce pas là tout l'intérêt de la chasse au mari ? Plus la chasse était difficile, plus la fin heureuse était satisfaisante.

Wicked Nic était un homme bon ; il avait été généreux et gentil avec elle pendant une période difficile de son enfance, mais d'après son valet de chambre, c'était aussi un homme seul. Il avait admis qu'il la trouvait séduisante. Il était peut-être temps de faire appel à ses ruses féminines, songea Olivia avec un petit sourire. Si les arguments froids et rationnels ne fonctionnaient pas, alors un appel aux sens pourrait peut-être porter ses fruits.

Et Nic Lacey était un homme très sensuel.

* * *

[image: ]


NIC, SECOUÉ, DÉCONCERTÉ et sous le charme, avala son thé sans même le goûter. Olivia Monteith était une beauté, avec cet air glacial qui ne laissait transparaître que peu d'émotions. Sauf que Nic avait vu une myriade d'émotions dans ses yeux bleu saphir. Elles bouillonnaient et grondaient sous cette surface tranquille, tel un volcan sur le point d'entrer en éruption à tout moment.

Quand il l'avait rencontrée auparavant, ce n'était qu'une enfant ; amusante et charmante, certes, mais une enfant tout de même. Trois ans plus tôt, il avait réalisé qu'elle grandissait. C'était lors d'un de leurs petits rendez-vous innocents qu'il avait compris qu'ils devaient cesser. C'était la façon dont elle avait tourné la tête, la courbe de sa joue, la moue douce de ses lèvres. Tout à coup, il avait vu que continuer à se voir ne ferait qu'attirer le genre de problèmes qu'il voulait éviter. Il pensait à elle comme à une enfant, mais elle avait presque dix-sept ans et laissait entrevoir la femme qu'elle allait devenir : intrigante, délicieuse et ô combien tentante.

De toute évidence, elle avait maintenant tenu cette promesse.

Une chaude vague de désir le fit se tortiller sur sa chaise. Qu'est-ce qu'il n'aurait pas donné pour être celui qui accomplirait sa totale transformation de vierge à femme. Pour avoir la froide et belle Olivia Monteith se tortillant et haletant dans ses bras. Pourrait-il la faire crier de plaisir ? Il pensait que oui ; en tout cas, il aimerait bien essayer.

À regret, il reposa sa tasse. Les fantasmes, c'était bien joli, mais dans ce cas précis, c'était une perte de temps et d'énergie. Olivia n'était pas pour lui, et moins il pensait à elle, mieux il se porterait.

Mais comment diable avait-il pu oublier cet intermède lointain près du ruisseau ? Le souvenir lui semblait idyllique maintenant, les parfums de l'été et le clapotis de l'eau ; l'enfant aux cheveux d'or et aux yeux bleus bordés de cils sombres, et sa propre idiotie de jeunesse. Plus tard, ils s'étaient retrouvés en amis. Comment avait-il pu imaginer un seul instant qu'elle exigerait qu'il honore sa promesse insouciante ? Toute union entre eux, sanctionnée par l'Église ou non, était complètement et absolument hors de question.

Nic s'était juré il y a longtemps de ne jamais se marier et de se placer sous le pouvoir de quelqu'un d'autre. Il avait été trop durement échaudé par les circonstances et était déterminé à vivre sa vie selon ses propres termes, ne demandant rien et n'attendant rien en retour.

Aussi délicieuse que fût Olivia Monteith, il devrait y renoncer. Il y avait beaucoup d'autres femmes à sa disposition, le genre de femmes qui savaient exactement ce qu'il voulait : une transaction monétaire en échange d'une libération physique et de très peu de conversation. Nic se surprit à attendre avec impatience le bal du demi-monde qui approchait, un événement auquel il assistait chaque année, et fit un effort déterminé pour chasser la tentante Olivia Monteith de son esprit.
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​Chapitre Deux

[image: ]




Olivia se versa du café, y ajouta de la crème et but une gorgée de ce délicieux breuvage, les coudes impoliment posés sur la table. Cela n’avait pas d’importance. Le petit salon où l’on prenait le petit-déjeuner était vide ; son père s’était retiré depuis longtemps dans son bureau pour répondre à son courrier, et sa mère s’affairait ailleurs dans la maison. Le soleil filtrait à travers les fenêtres étroites.

La journée s’annonçait parfaite pour son entreprise.

Olivia sourit en songeant à ce qui allait se passer. Elle avait rédigé le mot et chargé un domestique de le porter à Castle Lacey la veille au soir. Une réponse lui était revenue par le même domestique, un griffonnage de la main de Nic Lacey.

« Que voulez-vous dire par “rendez-vous près des pierres de gué à deux heures demain après-midi” ? »

« Je ne prends pas de rendez-vous galants avec de respectables jeunes dames. »

« Vous dites que l’affaire est urgente. Je ne vous crois pas. »

Olivia ne lui répondit pas ; le silence était la meilleure option. Il pouvait bien dire qu’il ne viendrait pas, elle était certaine qu’il le ferait. Et s’il ne venait pas ? Sa certitude vacilla, mais elle refusa de laisser le doute assombrir son humeur optimiste. Le Nic Lacey qu’elle croyait connaître la retrouverait à l’endroit et à l’heure convenus. À moins qu’il n’ait beaucoup changé au cours des trois dernières années, il ne pourrait pas résister au mot « urgent ».

Olivia posa sa tasse de café juste au moment où sa mère entra dans la pièce, et le sourire d’anticipation qu’elle n’avait pu réprimer se transforma en un sourire de bienvenue.

— Ma chérie, te voilà donc.

— Je suis désolée, Maman, avais-tu besoin de moi pour quelque chose ? Olivia repoussa sa chaise et se leva. Elle était plus grande et plus élancée que sa mère, et son visage lisse ne portait pas les marques de chagrin qui étaient profondément gravées sur celui de sa mère.

— Non, rien de particulier. Je me demandais simplement où tu étais. J’aime te voir et savoir que tu es en sécurité, Olivia. Cela me réconforte.

C’était toujours la même histoire. Depuis la mort de sa sœur, ses parents semblaient vivre dans un état constant d’anxiété et de peur que quelque chose d’aussi tragique n’arrive à Olivia. Sa mère en particulier s’accrochait à elle, s’inquiétait pour elle — rester chez Miss Debenham pendant toute une année avait été une véritable bataille — et maintenant, elle voulait qu’Olivia épouse M. Garsed et vive dans le même village pour toujours. Bien qu’Olivia comprenne la douleur de ses parents et les aime, elle trouvait cette surveillance et cette attention constantes suffocantes.

La vie, pensait-elle, ne pouvait être vécue pleinement si l’on craignait sans cesse de faire un faux pas ou si l’on croyait que quelque chose de terrible allait arriver. Olivia ne voulait pas avoir peur en permanence, et elle ne voulait pas que ses parents aient constamment peur pour elle. Il ne semblait pas juste que la mort de sa sœur entraîne sa propre disparition. Ils faisaient de leur mieux, mais leur insistance à choisir la voie de la sécurité l’étouffait, et Sarah n’aurait pas voulu cela. C’était Sarah qui avait appris à Olivia que la vie était faite pour être vécue et qu’il ne fallait jamais se contenter d’un second choix. La famille d’Olivia voulait qu’elle épouse M. Garsed, mais aux yeux d’Olivia, M. Garsed était tout à fait un second choix.

Sa mère l’observait, avec ce pli familier entre les sourcils, la lèvre inférieure pincée entre les dents. — Olivia, as-tu pensé à M. Garsed...

Mais Olivia ne la laissa pas finir.

— Et si nous regardions le tissu que j’ai fait venir de Londres ? demanda-t-elle d’un ton enjoué. Je pensais qu’une nouvelle robe te ferait plaisir, Maman. Et la couleur t’irait à ravir.

— Si tu y tiens, ma chérie, dit sa mère avec un sourire forcé, bien que je sorte rarement dans des endroits où il est nécessaire de porter de jolies choses. Cela ne me semble toujours pas tout à fait convenable.

Au soulagement d’Olivia, sa mère avait enfin recommencé à porter des couleurs vives, après avoir été en deuil et en demi-deuil bien trop longtemps. Sarah aurait été horrifiée d’être la cause d’une telle austérité. Sarah rappelait à Olivia un papillon, une créature joyeuse qui avait voleté dans leur vie bien trop brièvement. Elle avait adoré peindre, et plus les couleurs étaient vives, mieux c’était ; elle considérait que le port du noir en signe de deuil était une abomination.

À présent, Olivia gronda gentiment sa mère. — Pourquoi ne devrais-tu pas porter de jolies choses ? Je suis sûre que Sarah serait la première à te dire que tu le devrais. Nous allons regarder les patrons et tu pourras décider du style que tu préfères.

Estelle, la femme de chambre d’Olivia et de sa mère, se tenait en haut des escaliers alors qu’elles montaient vers la salle de couture.

— Nous allons regarder des patrons ce matin, dit Olivia, avec un regard de conspiratrice. Estelle avait toujours compati à ses tentatives pour apaiser le chagrin de sa mère.

— Je suis heureuse de l’apprendre, Mademoiselle, répondit Estelle. Il est grand temps que Madame ait une nouvelle robe.

Tandis que sa mère continuait à monter les escaliers, Estelle toucha le bras d’Olivia pour la retenir. Olivia lui lança un regard interrogateur.

— Quelque chose ne va pas, Estelle ?

Le joli visage potelé de la femme de chambre était inhabituellement sérieux, ses yeux noisette dépourvus de leur éclat habituel. — Je suis une amie d’Abbot, le valet de chambre de Lord Lacey, Mademoiselle.

— Oh ? Olivia haussa les sourcils, feignant l’ignorance. Si Estelle avait quelque chose à dire, elle le dirait.

— Vous avez rendu visite à Sa Seigneurie, Mademoiselle. Estelle jeta un coup d’œil autour d’elle, s’assurant qu’elles étaient toujours seules, et son comportement étrangement secret rendit Olivia encore plus méfiante.

— Il n’y a rien de mal à rendre visite à un voisin, Estelle, mais je préférerais néanmoins que tu n’en parles pas à ma mère et à mon père. Ils sont vieux jeu et...

— Au contraire, Mademoiselle, s’empressa de la rassurer Estelle. Abbot et moi, nous pensons que c’est une très bonne idée que Lord Lacey ait une... une amie convenable. Pas une de ces terribles créatures dévergondées avec qui il semble passer tout son temps ces derniers temps. Comme si elle réalisait à l’instant à qui elle parlait, et l’inconvenance de son commentaire, elle s’interrompit et toussota. Je voulais simplement que vous sachiez que si vous avez besoin d’aide, eh bien, vous n’avez qu’à me le demander.

C’était une tournure surprenante. Estelle était-elle au courant de la demande en mariage ? Abbot avait-il écouté aux portes ? Olivia étudia la femme de chambre un instant de plus, songeant à son aide soudaine et à ce que cela signifiait. Estelle était plus âgée qu’Olivia, au milieu de la vingtaine, bien que sa personnalité enjouée l’ait toujours fait paraître plus jeune. D'instinct, Olivia lui faisait confiance, mais cela ne signifiait pas pour autant qu'elle allait parler à Estelle de son rendez-vous prévu avec Nic à deux heures.

— Je m’en souviendrai, dit-elle enfin.

Estelle fit une petite révérence et poursuivit son chemin.

* * *
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ESTELLE PORTA UNE MAIN à sa poitrine comme pour tenter de ralentir son cœur, qui battait si vite. Miss Olivia avait une façon de vous regarder qui était assez angoissante, comme si ses yeux bleus pouvaient percer votre âme. Non pas qu'elle ait pu connaître la raison pour laquelle Estelle était si désireuse de l'aider à réaliser son vœu d'épouser Nic Lacey.

Abbot avait écouté à la porte du salon. Il savait tout ce qui s'était dit. Aussi incroyable et scandaleux que cela puisse paraître, Miss Monteith avait demandé à ce scélérat de Nic de l'épouser. Alors que tout le monde s'attendait à ce qu'elle accepte M. Garsed, elle avait jeté son dévolu sur ce scélérat de Nic. Et d'après ce qu'Estelle savait de Miss Monteith, ce n'était pas une jeune femme que l'on détournait facilement de son objectif. « Têtue » et « déterminée » n'étaient que deux des mots que l'on pouvait employer pour décrire Olivia.

— Il refusera, avait dit Abbot, après avoir raconté à Estelle ce qu'il avait entendu. Je le connais. Il pense qu'elle est trop bien pour lui, et en plus, il ne risquera pas son cœur.

— Alors elle n'aura qu'à redoubler d'efforts.

— Ou nous pouvons l'aider. — Abbot avait resserré son étreinte autour d'Estelle alors qu'ils étaient blottis l'un contre l'autre dans le lit étroit de la chambre d'Abbot. — S'ils se mariaient, nous pourrions nous marier aussi, et être ensemble pour toujours, dans la même maison et le même lit. Plus de séparations, plus de toi chez les Monteith et moi au château. Imagine ça, Estelle.

Elle l'imaginait ; elle en mourait d'envie. Surtout maintenant qu'il y avait une autre considération, quelque chose qu'elle n'avait pas encore dit à Abbot, malgré l'urgence croissante de sa situation.

Après une liaison de près de cinq ans, Estelle était enceinte.

C'était à la fois un cadeau et un désastre. Pendant tout ce temps, ils avaient volé leurs moments d'intimité quand ils le pouvaient. Nic Lacey était souvent loin de chez lui, et il arrivait alors qu'ils ne se voient pas pendant des mois. Une fois, Abbot était parti pendant presque un an, et Estelle avait cru que son cœur allait se briser.

Elle supposait qu'elle aurait pu forcer les choses. Abbot l'épouserait si elle le voulait, mais cela ne l'empêcherait pas d'être seule chaque fois qu'il voyagerait avec Nic. Comme Nic était un homme célibataire, sans épouse, il n'y aurait pas de place pour elle aux côtés d'Abbot lors de ses voyages. Et dès que sa grossesse commencerait à se voir, elle ne pourrait plus garder sa place chez les Monteith ; une femme de chambre enceinte n'était pas du tout convenable, et on lui demanderait de partir.

Mais si Miss Olivia épousait Nic, Estelle et Abbot pourraient être ensemble pour toujours. C'était la solution parfaite, et Estelle n'allait pas la laisser lui filer entre les doigts. Et Abbot était d'accord avec elle, jusqu'à un certain point. Parfois, il était beaucoup trop prudent et respectable au goût d'Estelle, comme lorsqu'il refusait d'envisager l'un des plans ingénieux d'Estelle pour réunir Sa Seigneurie et Mademoiselle.

C'est alors qu'elle décida qu'elle devait jouer son propre jeu, à sa manière, et si un peu de malhonnêteté et de ruse étaient nécessaires, alors soit. Abbot n'avait pas besoin de le savoir. Qu'importaient les scrupules quand elle se battait pour son bonheur ?
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​Chapitre Trois
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Nic n’était pas content. Il était irrité et contrarié, surtout contre lui-même. Il s’était juré de ne pas répondre au billet que lui avait envoyé Olivia Monteith la veille au soir, qu’il trouverait quelque chose de bien plus important à faire, ou qu’il irait se promener à cheval, ou encore qu’il parcourrait la collection de livres de son père dans la bibliothèque. Pourquoi devrait-il la rencontrer ? Ils avaient beau être voisins, ce n’était pas comme s’il avait une quelconque obligation envers elle.

Mais il avait eu beau essayer, il n’avait pas réussi à se la sortir de l’esprit. Les questions n’arrêtaient pas de fuser, envahissant ses pensées, l’agitant au point qu’il ne pouvait plus se concentrer sur rien d’autre.

Que voulait-elle dire par « urgent » ? Comment un rendez-vous au bord du ruisseau pouvait-il bien être urgent ? Et pourquoi l’avait-elle choisi, lui, comme le prix ultime dans sa quête insensée d’un mari ? Il y avait certainement une multitude d’autres hommes, des hommes qui seraient bien plus désireux de succomber à ses charmes.

La rencontrer serait une grave erreur.

Et pourtant, le voilà maintenant, marchant d’un pas furieux à travers les bois en direction du ruisseau qui marquait la frontière entre ses terres et le village, son regard si noir qu’il aurait pu faire fuir les oiseaux des arbres.

Son humeur massacrante ne s’était pas arrangée après sa rencontre avec sa mère dans le jardin clos, ce matin-là. Pas littéralement, bien sûr, mais ils avaient tous deux tourné un coin de sentier au même moment et s’étaient retrouvés face à face.

Sa première pensée, après le choc de la voir, fut qu’elle paraissait vieille et fatiguée. Bien qu’ils vivent sur le même domaine, elle dans le pavillon d’entrée et lui dans le château même, ils ne se voyaient ni ne se parlaient. Sa mère ne lui avait pas adressé la parole directement depuis 1828. Elle préférait communiquer par l’intermédiaire des domestiques ou par de brefs billets occasionnels.

Et soudain, ils se trouvaient là, à quelques centimètres l’un de l’autre. Mais s’il s’était attendu à ce que cette matinée marque le début d’une nouvelle ère de compréhension, il comprit vite son erreur. Ses yeux sombres s’écarquillèrent, sa bouche se pinça, et elle pivota sur elle-même et commença à s’éloigner dans un froufroutement rageur de ses jupes noires. Noires, bien sûr, noires. Elle portait le deuil depuis la mort de son père. Abbot lui avait dit qu’elle faisait encore mettre un couvert pour lui à sa table, au cas où son esprit déciderait de se joindre à elle pour le dîner.

Cette idée lui donnait la nausée. S’imaginer partager une table avec le fantôme de son père. Très peu pour lui. Mais il lui semblait que c’était un tel gâchis qu’elle soit obsédée à ce point par un mort, alors que son fils était toujours en vie. Fallait-il s’étonner que Nic passe plus de temps loin du château qu’à l’intérieur de ses murs ?

Il continua sa marche à travers les bois, se sentant contrarié et irritable, et sachant que la dernière chose dont il avait envie était d’écouter les rêveries fantastiques de Mlle Monteith sur les joies du mariage. Nic glissa sa montre à gousset de sa poche et en ouvrit le couvercle. Deux heures, pile. Il ne pouvait qu’espérer qu’elle ne se montrerait pas.

Ce fut la dernière pensée cohérente de Nic alors qu’il sortait de la frondaison des arbres pour arriver sur la rive herbeuse du ruisseau.

Olivia Monteith avait honoré leur rendez-vous, mais elle ne se tenait pas là, à l’attendre sagement sur la rive. Elle était en équilibre précaire sur les pierres de gué au milieu du courant profond et rapide. Les mêmes pierres sur lesquelles elle se tenait toutes ces années auparavant.

Nic s’entendit crier. Même si sa mémoire lui rappelait que c’était ce qui s’était passé la dernière fois, il ne sembla pas pouvoir s’en empêcher.

— Pour l’amour de Dieu, descendez de là !

Elle leva les yeux.

Elle portait une robe jaune citron pâle, dont l’ourlet était relevé de sorte qu’il pouvait voir ses escarpins alors qu’elle se tenait en équilibre sur les pierres glissantes, ainsi que ses bas fins qui moulaient ses chevilles et ses mollets élancés. Ses cheveux étaient simplement relevés, formant un halo d’or autour de son magnifique visage. Olivia Monteith n’était plus une enfant, c’était une femme, et elle était à couper le souffle.

— Je ne vais pas tomber cette fois, lui cria-t-elle.

Nic s’aperçut qu’il pouvait de nouveau respirer.

— Je vais sauter.

Il cria, mais il était trop tard. Elle bondit agilement des pierres et atterrit avec un grand splash. Un instant plus tard, elle avait disparu sous l’eau vive et rapide. Jurant, il entra dans le ruisseau glacial, sans même prendre la peine d’ôter ses bottes.

Elle refit surface, s’étouffant et battant des bras sauvagement dans ses tentatives pour se maintenir à flot. Elle commença à couler de nouveau, alourdie par ses vêtements, au moment même où il l’atteignit.

— De toutes les cascades ridicules et dangereuses..., dit-il, ou du moins essaya-t-il entre deux goulées d’eau. Il passa un bras autour d’elle et commença à la hisser vers la rive. Il s’attendait à ce qu’elle se débatte, mais elle n’en fit rien, et il se demanda si c’était parce qu’elle lui faisait confiance pour la sauver ou parce qu’elle était à moitié noyée.

Il découvrit bientôt que c’était la deuxième option.

Quand ils atteignirent la rive, elle pouvait à peine s’aider, et il finit par pousser et tirer son corps frissonnant sur la terre ferme. Le temps qu’il sorte lui-même de l’eau, elle s’était traînée à quelques mètres de là et gisait sur le ventre dans l’herbe, ses cheveux emmêlés couvrant son visage, et sa robe jaune citron trempée collant à son corps. Nic la retourna, écartant ses cheveux pour pouvoir voir son visage correctement.

Les cils d’Olivia étaient très sombres sur ses joues blanches. Ils palpitèrent et ses yeux s’ouvrirent, d’un bleu saphir pur, et elle lui adressa un faible sourire. — Je savais que tu n’avais pas changé, dit-elle d’une voix rauque. Une seconde plus tard, ses yeux s’écarquillèrent, son visage prit une teinte verdâtre, et elle regarda autour d’elle d’un air affolé, en essayant de s’asseoir.
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